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CAUSERIE

LES TÊTES AU THEATRE

Depuis que je m'occupe du théâtre — et

cela ne date pas d'hier ! — j'ai souvent eu

l'occasion de reconnaître l'exactitude de

cet aphorisme : La susceptibilité se nour-

rit surtout de petitesses.

Cette disposition à se choquer trop aisé-

ment a cela de commun avec la jalousie

que — en bien des cas — elle fausse le

jugement et vous met dans l'impossibilité

de percevoir nettement les choses.

De là, à faire rire à ses dépens, il n'y a
qu'un pas

On s'est beaucoup diverti — dans la

presse — des récriminations de M. Gail-

hard, témoignant publiquement sa mau-

vaise humeur, parce qu'un acteur des

Variétés s'était confectionné une tête sem-

blable à la sienne.

Un autre — à sa place — aurait dit :

Rien ne manque à ma gloire I

M. Gailhard a supposé — sans doute —

qu'en se laissant « jouer » il manquerait à

la nôtre.

Intercalée dans le Carnet du Diable, une

scène le représentait faisant visiter au roi de

Siam, Chulalongkorn, le foyer de la danse.

Par amour de la vérité, l'artiste chargé

du rôle du directeur de l'Opéra, s'était fait

exactement la tête de son personnage.

Cette innocente plaisanterie ne fût pas

du goût de M. Gailhard qui intima l'ordre

au directeur des Variétés, d'y mettre fin.

Celui ci se disposait à remplacer la tête

de M. Gailhard par celle... de Bertrand,

quand il reçut la visite de deux hauts

fonctionnaires du Ministère, venant - au

nom des Beaux-Arts ! — lui faire défense

de laisser figurer dans sa pièce les traits

des directeurs de l'Académie nationale de

musique..

En résumé, beaucoup de bruit pour

rien : une tempête sous un crâne — allons

donc! c'était, toutauplus.unetempête...

dans un verre d'eau.

Et d'abord, jusqu'à quel point est- on

maître de sa tête ?

L'espèce humaine —• comme les autres

— n'offre qu'un nombre assez restreint de

types originaux : qui que ce soit ressemble

toujours à quelqu'un.

Que cette prétention — de la part d'un

particulier -- de crier : au voleur ! toute»

les fois qu'il rencontrera sa tête sur les

épaules d'un autre, se généralise, et vous

verrez à quelles scènes burlesques noug

assisterons journellement.

Qu'on enlève à l'acteur le droit de se

grimer comme il l'entend, comme il croit

indispensable de le faire et il n'y aura

bientôt plus de théâtre possible.

Au lendemain d'une première représen-

tation, un directeur verra immanquable-

ment pénétrer dans son cabinet un mon-

sieur quelconque, mais courroucé, qui lui

tiendra ee ferme langage :

— Monsieur, j'ai assisté, hier soir, à la

représentation de Trois femmes pour un

mari et j'ai constaté, avec un dépit que je

ne chercherai pas à vous cacher, que l'ar-

tiste chargé du rôle passablement ridicule

de Dubochard me ressemblait comme

deux gouttes de lait de chèvre. Cette res-

semblance, assurément voulue, pouvant

porter atteinte à la considération dont je

jouis dans mon quartier, je vous prie et, ou

besoin, vous requiers de la faire immé-

tement cesser.

Il y aurait de grandes chances pour

qu'une autre tête amenât une autre récla-

mation et vous voyez d'ici l'embarras du

pauvre comédien réduit par ordre supé-

rieur — à se faire la tête de tout le monde,

en évitant de se faire la tête de quelqu'un.

Comme si c'était chose facile.

A la première de Y Evasion — donnée

l'hiver dernier à la Comédie-Française —

tous les spectateurs furent frappés de la

ressemblance de l'acteur Prudhon avec feu

le docteur Charcot.-

Cette ressemblance — de l'aveu même

du comédien — était absolument fortuite;'

néanmoins sur les instances pressantes de

la famille du célèbre savant, il dut la

modifier.

Prudhon remplaça sa perruque à longs

cheveux plats par une perruque légère-

ment frisée, poivre et sel, et ajouta à sa

face glabre deux- courts favoris en patte

de lapin.

Dès qu'il parut sur la scène, une excla-

mation courût dans la salle : tiens, c'est

Floquet !

Pareille aventure arriva à Albert Lam-

bert quand il créa Monsieur de Rébocal,

àl'Odéon.

On l'accusa tout de suite de s'être fait

la tête du ministre Ricard. L'artiste pro-

testa et — dès la seconde représentation

—* modifia sa physionomie : on prétendit

alors qu'il avait remplacé la tête de Ricard

par celle du financier Soubeyran .

Nouvelle etimpérative réclamation : d'où
i
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un troisième changement qui permit au

public de reconnaître Pouyer- Quertier.

Lambert imagine alors de quitter ses che-

veux roux et ses longs favoris ; il se montre

en scène sans barbe ni perruque, avec une

tête rasée et austère et les spectateurs de

s'écrier aussitôt : c'est Quesnay de Beau-

repaire 1

Ne sachant plus — c'est le cas de le

dire — où donner de la tête, il remet sa

barbe et croit en avoir fini, cette fois

avec les ressemblances : on s'obstine aie

prendre pour Challemel-Lacour.

La crainte du ridicule est telle chez les

hommes en vue qu'ils n'aiment pas à ren-

contrer leurs sosies sur les planches Le

contact avec le public — toujours un peu

gouailleur — d'une salle de spectacle, leur

inspire une véritable terreur.

Varié à l'infini quand on l'étudié dans

ses détails le mas juehumain l'est bien peu

à ne le considérer que dans ses grandes li-

gnes : pour accoler un nom à celui qu'on

lui présente, le spectateur n'a donc que

l'embarras du choix.

Il semble que la prudei ce la plus élé-

mentaire conseillerait au comédien — à la.

veille d'une première représentation —

d'envoyer aux journaux de la localité une

note ainsi conçue :

« L'acteur X., tient à déclarer à l'a-

vance, qu'il n'a pris la tête d-î personne.

Il offre néanmoins ses excuses les plus

plates à ceux qui croiraient se reconnaître

dans le personnage de Cordembois, de la

Cagnotte, qu'il doit remplir demain soir

au théâtre des Folies Pneumatiques. »

Encore cet excès de précaution arrive-

rait-il à contenter les intéressés ? J'en

doute.
Pierre BATAILLE.

ECHOS ARTISTIQUES

Nos anciens artistes.
Dans la troupe d'opéra du théâtre de

Genève 'direction Marius Poncet) nous
retrouvons les artistes suivants qui ont
laissé à Lyon d'excellents souvenirs :

MM. Mikaelly, premier ténor ; Larbau-
dière, second ténor ; Huguet, premier ba-
ryton ; Mmes Thévenet, première duga-
zon ; Sonnet, seconde nugazon

Dans la troupe d'opérette : Mlle Blan-
che Ollivier, chanteuse genre Judic.

Dans la troupe de drame, comédie,
vaudeville : M Brunet, premier rôle jeune
Mme Delphine Murât, grand premier rôle;
Mlle Jenny Diska, jeune première.

m _
Petite statistique édifiante, destinée à

combler de joie les auteurs pressés et sans
fortune.

On jouait la semaine dernière, à Paris:
A l'Opéra; Wagner, Gounod, Mozart,

trois compositeurs: trois morts.

A l'Opéra-Comique: Delibes, Masse,
Massenet, Saint-Saëns, Rossini, Masca- j
gni, Bizet, Mozart; huit compositeurs,

cinq morts.
A la Comédie-Française : Barrière,

Mùrger, Dumas, Erkmann et Chatnan:

cinq auteurs, quatre morts.
Le Vaudeville a rouvert avec Barrière

et Thiboust, morts tous deux
L'Athénée a rouvert avec Burani, Ray-

mond et Hervé, morts tous trois
Les Folies Dramatiques jouent ce soir

Meilhac, Millaud et Hervé, morts tous trois
Le Palais-Royal joue Blum et Toché ;

Toché est mort.
LaG-aîté joue Chivot, Duru et Audran;

les deux premiers manquent à l'appel.
Restent les vivants ; pas un n'a moins

de cinquante ans ! Nous relevons sur les
colonnes Morris les noms de : Erckmann
(67 ans) Massenet (55 ans), Saint Saëns
(62 ans), Burani (53 ans), Blum (66 ans),
Ferrier(54 ans), Serpette (51 ans), Den-
nery(86 ans), J. Verne (67 ans), Audran

(55 ans).
Il y a, à l'heure où nous écrivons ces

.lignes, cinq théâtres sur seize qui jouent
des auteurs de moins de cinquante ans : le
Gymnase, les Nouveautés. l'Ambigu,
Cluny et le théâtre de la République.

Tout commentaire serait superflu.

m
Wagner serait-il à son déclin même en

Allemagne? Le comte de Seckendorff, se- . j
crétaire de YÀUgemeiner Richard Wa-
gnerverien. a fait connaître au congrès
tenu dernièrement à Bayreuth que la so-
ciété a perdu un millier de ses membres,
le nombre de 4162 est descendu à 314° de
1895 à 1898, soit 23 0/0 de perte. Le chif-
fre des autres sociétés wagnériennes est
aussi en notable diminution; il est tombé
de 100 à 82 Cet aléa est énorme.

On vient d'inaugurer à Bruxelles le
monument élevé au Français Dechez, dit
Jenneval, l'auteur de l'hymne national
belge la « Brabançonne ».

Jenneval était né à Lyon en 1801 II fut
tué à vingt-neuf ans en combattant pour
les Belges contre les Hollandais.

m
Nous avons annoncé, en son temps, la

nomination à Lyon de M. de Bruni, chef
d'orchestre au théâtre de Montpellier.

M. Vic'or Thaon qui avait été désigné
pour le remplacer, après trois ou quatre
jours pendant lesquels il a dirigé les ré-
pétitions, ayant reconnu que le climat
montpelliérain était peu favorable à sa
santé, a résilié son engagement.

Il a été remplacé par M. Janh, qui était,
ces dernières années, chef d'orchestre au
Théâtre de la Haye .

m
Avec la réouverture des théâtres se pose

de nouveau la question des chapeaux de
femmes .

Voici en quels termes notre confrère la
Vie Montpellièraine fait connaître la solu-
tion donnée à cette question au Grand-
Théâtre de Montpellier :

« Il était à craindre que, cette année en-
core, la représentation fût troublée plu-
sieurs fois par les récriminations des

spectateurs qui ont la naïveté de venir
théâtre pour voir quelque chose et sont X
pris de ne voir qu un horizon de ehanea,,;

Il eût été bien simple d'éviter cela m
prenant un arrêté municipal priant ces da"
mes de laisser leurs chapeaux au vestiaire"

En plusieurs villes cet arrêté a été Dri«
sans que personne ait songé à s'en plain.

dre, pas mêmes les intéressées, que dis iè
pas même ? surtout les intéressées.

Aucune n'osait co i mencer à céder de
bonne grâce par peur de se singulariser
ou pour ne pas avoir l'air de trahir la causé
générale. Il importait qu'un arrêté fut pris
qui les délivrât et nous délivrât.

C'est fait. En termes galants, M. Mi-
chel Vernière fait l'appel suivant :

Le maire de la ville de Montpellier a l'hon-
neur de prier respectueusement les dames qui
assistent aux représentations théâtrales de dépo-
ser leur chapeau aux vestiaires qui seront misa
leur disposition.

Il espère qu'elles voudront bien accepter spon-
tanément cette mesure, destinée à prévenir tonte
manifestation de nature à troubler la tranquillté
du spectacle.

Evidemment ce n'est pas l'obligation
matérielle, mais après une prière pareille
les dames auraient mauvaise grâce à ne
pas... obtempérer.

L M.

THÉÂTRE DES CÉLEST1NS

Les Cloches de Gornerille n'avaient pas

été jouées à Lyon depuis plusieurs années

aussi est-il à présumer que la reprise de

la ravissante opérette de Planquette, par

la direction des Célestins, obtiendra du

succès, si comme tout le fait présumer,

l'interprétation est à la hauteur de l'œu-

vre

Cette reprise nous reporte à i'époque

déjà lointaine où les Cloches de Corne-

ville furent représentées pour la première

fois à Lyon avec Marchetti, un baryton

très élégant dans le rôle du marquis ; Ni-

gri, dans celui de Grenicheux et Didier

qui se tailla un énorme succès dans celui

i de Gaspard.

Du côté des femmes la distribution était

également excellente avec Mlle Sichel

(Serpolette) et Montbazon (Germainej de-

venue depuis une des étoiles de l'opérette.

Les Cloches montées avec un grand

luxe de décors et de mise en scène arri-

vèrent facilement à la centième.

C'est vendredi dernier qu'elles ont fait

entendre de nouveau, leur joyeux tinte-

ment aux Célestins : souhaitons qu'il se

continue longtemps.

Cette opérette, disons-le, a sur les piè-

ces du même genre un grand avantage,

elle ne porte pas la date de sa naissance et

quoique reposant sur une fable tout enfan-

tine, elle a le don de ravir le public avec
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n heureux mélange de comique et de

mélodrame, sans parler des airs brodés

là-dessus et qui ont si longtemps fait la

0
ie de nos oreilles, que nous éprouvons

encore du plaisir à les entendre.

Nous reviendrons la semaine prochaine

sur la nouvelle distribution de l'œuvre

jgPlanquetle, représentée au moment où

nous mettons sous presse.

A..

CHANSON DE « GITANÀ. »

Si [avais tes mains dans les miennes,

Je t'aurais bientôt pris ton cœur,

Qui que tu sois d'où que tu viennes,

— Caractère sombre ou moqueur. —

Car j'ai tant d'amour en réserve,

Tant d'amour qui brûle mon sang,

Que nulle force ne préserve

L'homme qui me frôle en passant . ..

Celui même qui me regarde

Sent naître et courir dans sa chair,

Devant ma prunelle hagarde,

Un frisson mortel, — pourtant cher...

Oui, l'homme imprudent qui m'approche

Perd sa dignité, son orgueil :

livide son âme. . . et sa poche,

Sans hésiter, sur un coup d'œil.

... IVe t'arrête point. Passe vite

Va, va t'en sans me regarder.

Surtout lorsque ma voix t'invite,

Fuis rapidement sans tarder!

— Qui que tu sois, d'où que tu viennes,

Caractère sombre ou moqueur —

ft mets pas tes mains dans les miennes

Si tu veux conserver ton cœur.

Andréa LEX.

PAR CI, PARLAI

11 est vraiment pénible de constater la

place infime qu'occupent dans nos théâ-

tres les jeunes auteurs et compositeurs,

«ton en arrive à éprouver le pins lâche

découragement en présence de l'index

qui semble peser sur eux.

Oommeonapule voir par nos Echos

artistiques il n'y a à Paris, en ce moment.

lie cinq théâtres sur seize qui osent jouer

•les auteurs de moins de cinquante ans, ce

îui ne veut pas dire pour cela qu'ils jouent

des jeunes.

w pourtant, parmi les jeunes, il y a de

"ombreux talents qui ne demandent qu'une

occasion pour se faire connaître et à qui,
audac

 - seule d'un directeur, suffirait

Pour être rendus célèbres!

Voyez plutôt le Théâtre -Libre, n'est-

as par lui q„ e les Germain, les Cour-

teline, les Lavedan, et beaucoup d'autres

se sont fait applaudir, n'est-ce pas grâce à

l'audace et surtout à l'intelligence d'An-

toine que leurs pièces, refusées jusqu'à ce

jour par tous les directeurs réputés ma-

lins ont pu voir la lumière, affronter le

verdict du public et arriver jusque sur les

scènes de premier ordre.

Pourquoi la Société des Auteurs et com-

positeurs qui est toute puissante, n'impo-

serait-elle pas à chaque théâtre de jouer

au moins une pièce par an d'un auteur

jeune et encore inconnu? Si des « fours »

surgissent, ma foi tant pis, il n'y a pas

que les jeunes qui en ont, combien en

relève-t-on chaque saison au compte des vé-

térans du théâtre ; mais en revanche quel

honneur d'avoir fait connaître un talent et

quelle gloire pour la littérature ou la

musique, quand un nom nouveau serait

consacré par le succès 1

Je ne veux pas croire, comme on semble

l'insinuer, que les jeunes n'ont pas de ta-

lent, qu'ils ne connaissent pas le théâtre

et qu'ils écrivent une pièce comme ils font

un feuilleton ou une nouvelle.

Ce qui leur manque c'es le « métier »

cet affreux « métier » qui fait couler cha-

que œuvre dans le même moule, qui fait

abuser des mêmes situations, mouvoir les

mêmes ficelles et qui tuera le théâtre en

fatiguant le spectateur. Et je les félicite

de manquer de « métier » et de chenher,

sinon à créer une école, tout au moins à

rester eux-mêmes, à ne s'inspirer que de

la vie réelle, et de leur propre inspiration,

sans vouloir rééditer les berquinades qui

faisaient déjà sourire nos arrières grands-

pères

A Paris, on doit arriver à pousser les

jeunes sur la scène; quand àda rn'ovincîje

m'en occuperai dans un prochain article,

la question étant d'une solution plus diffi-

cile.
Maurice p***

LETTRE PARISIENNE
A-t-on le droit de me prendre la tête ?

Volontiers jerépondrais comme Choppard

dans le Courrier de Lyon : C'est ma tête

que vous voulez? Eh bien prenez-là, ma

tête, prenez-là. C'est pas un fameux cadeau

que je vous fais là ».
Maislaquestiondemandeà être traitée plus

gravement depuis que de 1 rès importants per-

sonnages, ni plus ni moins s'il vous plaît que

le directeur de notre Académie nationale de

musique, ont pris position dans ce problème

et se sont prononcés dans un sens tout dif-

férent de l'opinion soutenue par Choppard,

dit l'Aimable.

La Direction du théâtre des Variétés pour

i
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Chemin de 1er 4e Paris à Lyon et à la laïterranée

EXPOSITION INTERNATIONALE

DE BRUXELLES
A l'occasion de l'Exposition Internationale

de Bruxelles, toutes les gares du réseau

P.-L.-M. pourront délivrer, conjointement

avec les billetsj d'aller et retour qu'elles

émettent normalement pour Paris P.-L.-M.,

des billets directs d'aller et retour de Paris-

Nord à Bruxelles, aux prix ci-après : l r»

classe, 53 fr. OS ; 2e classe, 38 fr. 65 ; 3e

classe, 25 fr. 35.

De Paris pour Bruxelles, ces billets au-

ront une validité de 10 jours qui ne pourra
être prolongée.

Les billets pour Paris P.-L.-M., délivrés

en même temps, auront une validité de 15

jours, qui pourra, à deux reprises, être

prolongée de moitié, moyennant le paiement

d'un supplément égal à 10 °/ 0 du prix des

billets <

La délivrance de ces billets cessera le 25

octobre 1897.

rajeunir la reprise d'une pièce, entre paren-

thèses assez graveleuse et des plus médio-

cres, le Carnet du Diable, avait eu l'idée

d'intercaler dans ce spectacle un divertis-

sement représentant le foyer de l'Opéra

avec toutes les .célébrités chorégraphiques

et autres que l'on rencontre dans ce lieu de

délices. Or, les honneurs de ce foyer étaient

faits à un grand personnage étranger, par

le directeur de l'Opéra lui-même. C'est-à-

dire -que l'artiste chargé de la présentation

de Cleo de Mérode, de Subra, de Rosita

Mauri et lutte quante, s'était. fait la propre

tête de M. Gailhard, un des directeurs de la

grande maison, et avait aussi, je suppose,

imité son assent toulousain ; je dis : je sup-

pose, car le diable (le diable du carnet) me

garda de retourner voir, même avec addi-

tion 'de foyer de l'Opéra, une pièce qui m'a-

vait naguère mortellement assommé.

Toujours est-il que M. Gailhard, person-

nage susceptible et directeur de théâtre

subventionné, c'est-à-dire personnage offi-

ciel, a poussé les hauts cris et fait interdire

à l'acteur de « prendre sa tête ». Là-dessus

le directeur des Variétés avait fait rempla-

cer la tête de M. Gailhard par celle de son

associé, M. Bertrand. Celui-ci a beaucoup

d'esprit, c'est un vrai parisien et qui-ne se

moque pas mal qu'on prenne sa tête ou celle

des autres. Mais en réalité, il ne pouvait

pourtant laisser passer outre sans mettre

son associé Gailhard dans une fausse situa-

tion. Aussi a-t-il été forcé de s'opposer

également que sa tête fut trop fidèlement

copiée.

Il faut croire qu'on n'a pas pour deux sous

d'esprit et d'imagination aux Variétés d'à

présent (au rebours des Variétés de naguère)

sans cela il me semble qu'à la place des

gens de ce théâtre je me serais chargé de

faire pouffer de rire le public aux dépens

des deux directeurs de l'Opéra, et de faire

penser à eux tout le temps de l'intermède

sans prendre exactement leur ressemblance

et sans qu'ils puissent trouver à reprendre
légalement.

Mais ce n'est pas cela qui est intéressant

dans l'aventure. Ce qui est curieux de sa-

voir et ce qu'on ne saura peut-être jamais

c'est jusqu'à quel point il est permis ou

défendu au théâtre d'imiter le physique de
tel ou tel personnage en vue.

Reprenons le cas de M. Gailhard. Qu'est-

ce qui caractérise plus spécialement ce per-

sonnage? C'est une barbe noire en pointe,

des cheveux en brosse et un accent toulou-

sain. Mais combien y-a-t-il à Paris ou à Tou-

louse de personnes ayant un accent toulou-

sain, des cheveux en brosse et une barbe

noire en pointe? Des centaines évidemment.

Donc à la rigueur je crois qu'on aurait pu

passer outre,(quitteàprouver que l'on s'était
fait la tête d'un toulousain absolument quel-

conque. Quant à M. Gailhard, il s'est montré

évidemment d'une suseeptiblité pas mal

exagérée. Qu'est-ce que ça pouvait bien lui
faire qu'on prenne sa tête.

Mais il y a des gens qui ne barguignent

pas sur ce chapitre, soit au théâtre, soit

dans le journal illustré. Ils consentent ;

qu'on les représente très oeaux et avecT

airs peur faire rêver les jeunes ailes m!-''
dès qu'il s'agit de caricature, ils Se'

 m
 '

S

trent indignés. Un jour un pauvre caricat!"

riste ayant eu la fâcheuse idée de demande"
à E. Ollivier l'autorisation de publier '

charge s'attira de cet homme d'Etat u^

réponse foudroyante à peu prèsainsi conçue

« Monsieur je n'ai pas le droit de laisser
travestir les traits que Dieu m'a donnés j

e
vous refuse toute autorisation de faire pu-

blier et vendre quelque caricature que cj
soit de moi.

Hélas! Emile Ollivier ne se rendait pas

compte qu'en parlant ainsi il faisait lui-
même sa charge.

Que n'imitait-il les philosophes de l'anti-

quité qui se laissaient avec la plus parfaite

indifférence portraiturer et caricaturer en

plein théâtre ? Je ne vois guère qu'un mo-

narque absolu qui ait le droit d'empêcher

qu'on prenne sa tête ou celle de ses favoris,.

de ses ministres ou de ses maîtresses. Du.

moins il est tout à fait dans son rôle et dans
ses principes.

Maintenant je ne ferai aucune difficulté

de reconnaître que l'art qui cherche le suc-

cès dans de tels moyens, la ressemblance

avec un personnage connu est un art de

qualité bien inférieure. Ce serait d'ailleurs

une raison de plus pour qu'on n'y fit pas

attention.

Après tout il n'est justiciable que du pu-

blic. Si la charge est bonne, le public rit.

Si elle est manvaise, il ne rit pas. Le char-

gé y gagne peut-être une petite réclame,mais

souvent la réclame est encore plus grande

quand il s'oppose à ce qu'on le charge et.

c'est peutr-être bien la raison secrète .et vé-

ritable de certaines oppositions. Je n'irai

pas jusqu'à dire que M Gailhard...

Nombreux sont les personnages qu'on

a essayé d'imiter dans les théâtres contem-

porains. Dans une pièce récente un acteur

s'était faitune tête ainsi composée: unemous-

tache, une barbiche, des cheveux en brosse,

un teint rougeâtre, un binocle cachant des

yeux clignotants. M. Roujon, directeur des

Beaux-Arts, crut se reconnaître dans ce vi-

sage et obtint que l'artiste changea de bar-

biche et de lorgnon. Qui s'en serait aperçu.

sans M. Roujon lui-même.
Dans une opérette un autre acteur s'était

fait la tète exacte de M. Carolus Duran. Le

peintre fut plus magnanime et se laissa faire.

Il eut raison.
La morale de tout cela c'est que le grand

juge c'est encore le tact et que les gens

vraiment forts doivent se moquer pas ma

qu'on les prenne on non pour cible du ai-
ment que les coups se retournent d eux-

mêmes contre ceux qui frappent de tra-

vers.
ARSÈNE ALEXANDRE;.
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NOTRE ALBUM
A UNE FEMME

Outri ! tu raillais vraiment quand tu disais: Je t'aime!

Ouoi ! tu mentais aussi, pauvre fille ! à quoi bon?

Tune me trompais pas ; tu te trompais toi-même :

"Pouvant avoir l'amour, tu n'as que le pardon !

Garde-le large et franc, comme fut ma tendresse!

Que par aucun regret ton cœur nr. soit mordu !

Ce que j'aimais en toi c'était ma propre ivresse ;

Ce que j'aimais en toi, je ne l'ai pas perdu !

Ta lampe n'a brûlé qu'en empruntant ma flamme ;

Comme le grand Convive aux noces de Cana,

Je changeais en vin pur les fadeurs de ton dme.

Et ce fut un festin dont plus d'un s'étonna !

Tu n'as jamais. été, dans tes jours les plus rares,

Qu'un banal instrument sous mon archet vainqueur ;

Et comme nu air qui sonne au bois creux des guitares,

l'ai fait chanter mon rêve au vide de ton. caur.

S'il fut sublime et doux, ce n'est pas ton affaire,

Je peux le dire au monde et ne. te pas nommer ;

Pour tirer du néant sa splendeur éphémère,

Il m't suffi de croire, il m'a suffi d'aimer .

Et maintenant, adieu ! Suis ton chemin, je passe !

Poudre d'un blanc discret les rougeurs de ton front ;

Le banquet est fini! — Quand j'ai vidé ma tasse,

S'il reste encoiedu vin, les laquais le boiiont !

Louis BOUILHET.

La Maison de Chateaubriand

Adolphe Brisson conte dans un récent

article des Annales une curieuse visite qu'il

lit à une maison de Savigny où vint habiter

autrefois René de Chateaubriand en com-

pagnie de Mme de Beaumont.

Avec un charme très enveloppant et une

délicatesse exquise, notre confrère nous dit

l'émotion qui s'empara de lui lorsqu'il se

promena dans les mêmes allées où l'illustre

auteur à'Atala et des Martyrs avait conduit

ses rêveries et j'imagine que son émotion

redoubla encore lorsqu'il pénétra dans la

chambre où l'illustre penseur écrivit, pa-

raît-il, les merveilleuses pages du Génie du

Christianisme.

On -semble un peu de notre temps négliger

cette grande figure et on a tort : ils sont

nombreux ceux qui croient avoir écrit des

pages bien tristes et bien désenchantées et

qui en relisant attentivement René appren-

draient encore comme on idéalise le déses-

poir et comme on poétise l'angoisse. En li-

sant l'œuvre du grand écrivain de très près

ils y découvriraient ce dédain presque arro-

gant pour les hommes et pour les choses

qui laisse très loin les ironies de Maupas-

sant et les misanthropies de Bourget. Pour

bien comprendre la morbides se dangereuse

qui caractérise ces pages maitresses il faut

se souvenir de l'appréciation de cette Mme
Qe Beaumont dont nous parlions au début

de cet article. « Les phrases de M. de Cha-

teaubriand, disait elle, me font éprouver

une espèce de frémissement d'amour, elles

jouent du clavecin sur toutes mes fibres. »

Le temps n'a pas modifié cette impression,

et cette émotion que seule pouvait analy-

ser avec pénétration une femme, tous ceux

qui parcoururent une page d'Alala, l'ont

plus ou moins moins profondément ressen-
tie.

Ce grand artiste qui fut si ombrageux et

si fier et qu'un article de revue vient si

inopinément de remettre en lumière, paraît

si haut et si loin, que son oeuvre a échappé

en quelque sorte à notre critique moderne

si indiscrète et si fureteuse. Cet homme

revêt aux yeux de notre littérature étriquée

des proportions gigantesques : on le redoute,

on en a peur. On ne l'a pas analysé, parce

que l'on s'est trouvé en présence d'unner-

vosisme inconnu, d'une psychologie qui

effraie et qui déroute. Ceux qui eurent le

courage de lire les Mémoires d'outre-tombe

ne poussèrent pas plus avant les premières

pages ; il leur sembla qu'ils ouvraient un

livre mystérieux et ils le refermèrent avec

terreur. René de Chateaubriand a profité

des allures aristocratiques de sa pensée :

Sa gloire est intacte parce que personne

n'y porta la majn et ses livres suscitent la

même admiration et le même enthousiasme

parce que nul ne tenta de les commenter

et de les expliquer. Les bruyantes acclama-

tions ne troublèrent jamais le silence fait

autour de son sépulcre et pour déchirer le

coin du voile que les années avaient mis

sur ce grand penseur il a fallu qu'un chro-

niqueur amoureux des choses du passé vint

à passer dans les allées de ce parc de Savi-

gny désormais illustre, pendant que les

feuilles tombaient des arbres jaunis et que

dans les jardins, mélancoliquement, fleuris-

saient les dernières roses .. .

Georges de MYRTE.

LIBRE CHRONIQUE

Une statistique vient d'être publiée sur

les fonctionnaires et employés de l'Etat,

Ils sont 405,671 qui tous les mois émar-

gent au budget ; le montant total de leur

traitement annuel s'élève à six cent quinze

millions trois cent cinquante mille six

cent cinquante trois francs.

Ce qui me chiffonne, c'est que cette

somme totale ne comporte pas de centi-

mes, qui suffiraient — à eux seuls — à

rémunérer équitablement la besogne que

ne font pas, ou que font mal. ces innom-

brables parasites budgétivores.

405.671 employés-fonctionnaires ! Eton-

nez-vous après cela que nous soyons si mal

administrés et que toute initiative indivi-

duelle, tout effort hardi et fécond des

malheureux contribuables soit immédiate-

ment paralysé, garrotté et mis dans l'im-

possibilité d'agir par cette armée de ronds-
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de- cuir assis sur lui, le pôvre ! et l'éora-

sant du poids des montagnes de lois,

règlements, arrêtés, décrets, ordonnances,

etc , etc., pondus et amoncelés depuis un

siècle par cette engeance néfaste et pullu-

lante comme le3 lapins en Australie.

Et encore, dans cette dernière contrée,

on peut leur avoir le poil ; tandis que les

bipèdes, dont nous subissons le fléau,

ayant ce poil dans la main dont ils nous

étreignent, il devient impossible de l'ex-

tirper.
***

A propos de poils : Le fox ou renard

commençant à manquer aux chasseurs an-

glais qui se livrent à la poursuite de ce

fauve avec passion, des marchands saxons

se sont avisés d'en introduire des espèces

orginaires d'Allemagne.

Aussitôt, a éclaté une protestation

aiguë contre cette invasion germanique

d'un nouveau genre. Dans leur rage, les

Anglais sont allés jusqu'à s'en prendre aux

animaux eux-mêmes, prétendant que le

renard allemand — bred in Germany —

est plus vicieux que le renard britannique.

Çà, c'est de l'enagération ; car l'un ne

vaut pas mieux que l'autre.

***
IL. Gérard, vice-recteur, vient d'adres-

ser aux proviseurs des Lycées et princi-

paux des collèges de l'Académie de Paris,

la circulaire suivante ^

« La rentrée des classes se trouvant,

comme l'an dernier, retardée par le congé

supplémentaire, il y a lieu de suspe.idre

encore cette fois la fête de rentrée et de

faire commencer le travail régulier dès le

lundi 4 octobre.

Infortunés potaches! pour sûr qu'ils n'y

sont pasà la fête! car Y Aima parens tourne

décidément à la marâtre persécutrice.

Après la suppression officielle de la

Taupe, de la Corniche et de la Cagne,

voilà qu'on les prive même de la fête de

rentrée, ce joyeux épilogue des vacances,

pour refermer violemment sur eux les

portes grinçantes du bahut. Brrr !

***
Un artiste capillaire de Londres est en

ce moment très demandé par l'aristocratie

féminine parce qu'il vient de trouver le

moyen de planter des cils postiches qui

donnent au regard un caractère langou-

reux ou sévère, au gré de la cliente.

Il ne manque plus maintenant aux filles

d'Albion que de trouver un autre spécia-

liste capable de réduire les dimensions

phénoménales de leurs dents jaunes et de

leurs larges pieds plats — encore que ces

derniers contribuent à l'hégémonie mari-

time de l'Angleterre, résultant de la supé-

riorité numérique de ses bateaux.

FRANC-SILLON.

TROP PARLER NUIT
Le train marchait à une vitesse mAi

ree, un cheval de fiacre aurait pu le suivi-»
c'était un train omnibus qui s'arrêtait i
toutes les stations. Dans un compartiment
de troisième classe, un bourgeois chaud»
ment enveloppé se prélassait dans un coin
en face de lui, un militaire, un draeon MM
installé.

 s mu

Le militaire paraissait un peu ému
S'adressant au bourgeois :
— Que si on ne boirait pas un litre avec

les amis quand on va au pays, autant dire
qu'on ne serait pas un homme.

— Sans doute, mon ami, dit le bourgeois
il n'est pas défendu de prendre un verre'
le bon vin est la mort du médecin ; lé
tout est de ne pas dépasser les bornes. '

— Les bornes, avec moi cane craint rien
— Vous êtes dragon? demanda le bour-

geois
— Oui, je suis t'en permission.

— Etes-vous satisfait du métier militaire?
— Vous savez, comme dit c't'autre, j'ai-

merais mieux autre chose,
— Vous plaisez-vous dans Votre régi-

ment?
— Heu, heu.
— Qu'est-ce que vous en pensez du régi-

ment ?
— Le régiment, voulez-vous que j'vous

dise ? C'est une boîte.
— Comment l'entendez vous ?
-r- C'est une boîte que je vous dis.
— Avcz-vous un bon colonel?
— Le colonel, ah ! ah !
— Comment est-il votre colonel? Est-il

bienveillant ?
— Le colonel, voulez-vous que j'vous

dise? C'est une boîte.
— Très bizarre les appréciations des mi-

litaires sur leurs chefs. Où êtes vous en
garnison ?

— A Meaux.
— Dans la Brie.

• — Quel abri ?
— Je dis que c'est dans là Brie.
— Si ça peut vous faire plaisir.
— On ne vous apprend donc pas la géo-

graphie ?
— Tout ça, c'est do la politique.
— Non, mon ami, la géographie est la

description,..
— Je connais ça aussi bien que vous ; la

politique, c'est une boîte.
— Je n'insiste pas ; est-ce que vous vous

plaisez dans votre garnison ?
— La garnison? c'est une boîte.
— Singulier Quel que soit le sujet, votre

opinion ne varie pas.
— Je ne suis pas une girouette.
— Enfin, vous n'êtes pas trop malheu-

reux.
— Moi ? je brosse l'adjudant ; puis, vous

savez, ça se tire : plus que cinq cents vingt-
trois jours ; dans deux cents jours, je pour-
rai dire que je suis de la classe.

— Vous me se mblez envisager cette éven-
tualité avec plsisir.

— J'vous crois. Je suis t'en retard, de
vingt-qnatre heures. . ,

— Sans l'exactitude, les armées seraient
toujours en retard.

— Si je suis t'en prison, je ferai durabiau.
— Qu'enteudez-vous par cette expression

militaire ?
— Vous n'avez donc jamais été troupier-
— Je n'ai pas eu cet honneur.
— Vous étiez t'impropre au service .
— Je professe néanmoins les sentiments

les plus respectueux en tout ce qui toucue
l'armée, cette force...

— Fumez-vous ?
— Non, mon ami, pourquoi?
Parce que je vous aurais demande une

pipe de tabac.
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Le bourgeois de plus en plus senten-

_ L'armée est le bras du pays ; nous de-
vons toujours avoir un oeil tourné vers. ..

__ Ca manque de tabac ici.
__ permettez-moi de vous faire une ques-

tion? J'aime à m'instruire, à me rendre
compte des choses, Est-il vrai que nos ef-
fectifs ne soient pas complets ?

Le militaire soupçonneux :
— Si on vous le demande, vous direz que

vous n'en savez rien.
— Enfin, pensez-vous que nous soyons

prêts ?
_ Ça, je. le sais, mais je ne veux pas

vous le dire. Vous me faites l'effets d'être
un drôle de particulier ; d'abord vous ne
fumez pas et d'une ; c'est louche ; ensuite,
qui êtes vous ?

_ Je suis un honorable bonnetier retiré,
vice-président de la Société colombophile,
["Eclair de l'Avenir.

Le militaire élevant la voix.
— Vous, vous êtes bonnetier retiré

comme mes chaussettes et je n'en porte
jamais !

— Mais, mon ami, qui vous fait suppo-
ser...

— Je ne suppose pas. Voulez-vous que
je vous dise ce que vous êtes? Vous êtes

-un espion !
— Un espion.
— Yous cherchez à me tirer les vers du

nez ; ça ne prend pas avec moi !
Les voyageurs du compartiment d'à côté

se sont levés et regardent le bonnetier d'un
mauvais oeil.

Oui, messieurs, crie le militaire, voilà
un particulier qui me pose un tas de ques-
tions que c'est pour sur un espion.

— N'en croyez rien, messieurs,' balbutie
le bourgeois troublée ; je suis un paisible
citoyen.

— Cela suffit, dit un voyageur, nous
allons vous descendre à la prochaine sta-
tion et nous vous remettrons entre les
mains de la gendarmerie ; là, vous vous
expliquerez.

— Parfaitement, ajoute le dragon, le
train s'arrête ; vous allez venir vous expli-
quer.

— Je ne demande que cela, messieurs ;
patriote convaincu...

Le dragon prend le bourgeois par un
bras et le pousse dehors ; les voyageurs
l'entourent pour qu'il ne puisse pas s'échap-
per. .

Le dragon confie son prisonnier au gen-
darme de service qui est mis au courant de
l'affaire.

C'est un espion, j'en suis sûr, dit le
dragon.

Le gendarme interroge l'inculpé.
— Montrez-moi vos papiers?
— Mes papiers ? Mais... je n'en ai pas.
— Pourquoi voyagez-vous sans papiers?
— Oui, pourquoi n'avez-vous pas de pa-

piers ? répète le dragon.
— Ces messieurs vous accusent d'être

un espion, reprend le gendarme ; qu'avez-
vous à dire ?

— Monsieur le gendarme, je proteste de
toutes mes forces contre une pareille accu-
sation. En voyage, j'aime à m'instruire ;
je faisais causer ce militaire.

— Précisément; vous faites causer les
militaires, vous commettez un délit d'es-
pionnage : vous êtes un espion.

— Je l'ai vu tout de suite ! s'écrie le dra-
gon en jetant un regard de triomphe sur les
voyageurs.

— D'où venez-vous ? demande le gen-
darme.

— J'arrive de Nancy.
— Précisément; vous arrivez de la fron-

tière, vous êtes un espion, Vous allez me
suivre jusqu'à la gendarmerie, le brigadier
vous interrogera.

Malgré ses protestations, le bonnetier est
obligé d'obtempérer aux ordres du repré-
sentant de l'autorité ; le dragon l'accompa-
gne et ne lui ménage pas les invectives.

Les voyageurs sont remontés dans le
train qui reprend sa marche.

Le bonnetier est mis sous les verrous ;
il y reste huit jours, temps nécessaire
pour établir son identité ; heureux d'en être
quitte à si bon compte, il a juré de ne pas-
recommencer.

Quant au dragon, à son retour au régi-
ment, au lieu d'être puni, il a reçu des
félicitations.

Eugène FOURRIER.

COURS ET LEÇQMS
Nous apprenons avec plaisir que Mlle

Neulat, continuant à diriger avec succès la
classede chant fondée par sesparents, vient
de faire engager pour la saison d'hiver au
théâtre des Arts de Rouen, M. Rendu dit
Reyvelly comme fort ténor. Nous prédisons
à notre compatriote un brillant avenir, une
indiscrétion nous ayant fait savoir qu'on le
verrait très probablement sous peu, sur la
scène du Grand-Opéra.

Citons aussi comme ayant fait partie de
la classe de Mlle Neulat. M. Ramieux en-
gagé comme I 18 basse chantante pour cet
hiver, au Grand Théâtre de Bordeaux, et
M. Sanda, engagé également comme l re basse
chantante, à Douai.

Société de Tir de Lyon

Résultats du Concours public du diman-
che 3 octobre, à 300 mètres ("centre"! :

1. Roussy, 215 degrés ; "ï Cottin, 235;
3. Grand, 346 ; 4. Pfister, 360 ; 5. Comman-
dant Margot, 390 ; 6. Renaud, 421 ; 7. Dupuis
(Ecole de St-Cyr), 450 ; 8. Prost, 476 ;
9. Cornu A.. 4S2 ; 10. Fourohet, 561 ; 11. .Ta-
nin, 564; 12. Chevrot H., 608 ; 13. Martin H.,
643 ; 14. Bini, 650 ; 15. Eininger, 720.

CONCOURS POÉTIQUES

Le PH.it Poète (21, rue d'Angleterre,

Nice\ organise de grands Concours Poé-

tiques avec Prix en espèces décernés par

les concurrents eux-mêmes.
Demander le programme à la Direction.

IttlIlHfimifilimiMIBEgilOllfMfllHllfimiBIHIIIIIEflflllllBB

L'ESPRIT DES AUTRES

Cet- excellent baron de la Pochardière
arrive de Lourdes et raconte son voyage
avec enthousiasme.

— Eh bien, et les miracles, lui deman-

de-t on.
— J'en ai vu un.
— Bah ! dites-nous cela.
— Pour la première fois de ma vie, on

m'a fait boire de l'eau !

***

Bohême.
Pour réparer des ans l'irréparable ou-

trage, le jeune poète déliquescent Ç. ..qui
se trouve à la tête d'un seul et unique
couvre-chef, a imaginé de le faire recou-
vrir d'un crêpe protecteur.

— Tiens ! interroge un ami. de qui

donc portes- tu le deuil ?
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Et le poète, sur le mode mineur :
— Hélas, .je porte le deuil... de mon

chapeau !

Deux chirurgiens sont appelés auprès
d'un client qui vient d'être victime d'un
accident à la main. L'un d'eux déclare qu'il
faut amputer deux doigts "; le second est
d'avis qu'il faut en amputer trois. ..

— Non, non, deux seulement, dit le
premier.

— Trois, maintient obstinément le con-
frère .

L'autre, alors, bon enfant :
— Allons, va pour trois ! ..nous n'allons

pas nous chamailler pour si peu. .
<IIIUBlBflSlflBSfllflBBfflBBIBSBIIIBBBEBSlM<illlBBIBIBBB|lttllBBIBBBBBB*

BIBLIOGRAPHIE
Les Corporations d'artisans sous la République romaine

Par René GONNARD, docteur en droit

L'auteur étudie la formation de ces cor-
porations sous les premiers rois, leur
développement en force et en nombre sous
la République et enfin les causes de déca-
dence qui en changèrent complètement l'es-
sence et les firent tomber sous. le joug,
ahsolu de l'Etat pendant l'empire. Il constate
que de ces causes de décadence deux au
moins menacent nos syndicats ouvriers et
de cette étude claire et intéressante du
passé, un enseignement se dégage pour
l'avenir.

J. BACH.- 
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CIRQUE RANGY
Tous les soirs, à 8 h. 1/2, et jeudis et

dimanches, à 3 h., représentations ; troupe"
entièrement nouvelle.

Les jeunes Fée ; les Lockfard célèbres
gymnastes aériens ; les chiens minuscules
dressés ; les frères Beïso.

Grande attraction : Les Eléphants géants
 dressés et présentés par le nègre Thompson.

CASINO DES ARTS
Concert tous les soirs à 8 h. Dimanches

et Fêtes, matinée à prix réduits.
Attractions nombreuses : Vaunel ; les

Minstrels Parisiens; M. Naudier, Mlle Helda;
Miss Neva et Bohy ; le ballet, etc.

SCALA-BOUFFES
Vaunel, qui se multiplie, ne donnera plus

que trois soirées ; M. Régiane lui succédera.
Ce sera une bonne aubaine dont voudront
profiter tous les amateurs d'intéressant
spectacle. Les Femmes qui pleurent.

LA PHOTOGRAPHIE ÏIVAHTE
FM LE CINÉMATOGRAPHE " LUMIERE "

i, rue de la République, [près du Grand-Théâtre)

AVIS. — Le vrai Cinématographe Lumière est

visible seulement 1, rue de la République, près

du Grand-Théâtre, et n'a pas de succursale à Lyon.

Voici la liste des nouvelles vues projetées :

Lourdes : Retour des malades des pis

ciues. — Procession des pèlerins

d'Aix-la Chapelle. — Procession des

pèlerins de Tours. —Sorlie de réalise

du Rosaire. — Embarquement des

pèlerins.

Pélerhofï : Arrivée du Czar et du Prési-

dent de la République.

Krasnoïé-Sélo  Défilé d'infanterie.

Le faux cul-de jatte.

Prix d'entrée : 0 fr. 80

Les séances ont lieu tous les jours de

2 heures à minuit et de 10 heures à minuit

les dimanches et fêtes.

Revue Financière Hehflomaflaire
Le marché est favorablement disposent

la facilité avec laquelle s'est effectuée 1
dernière liquidation au sujet de laquelle i»
spéculation avait manifesté quelqu'amn-î
hension. ^p e"

Nos rentes s'inscrivent : Le 3 0/0 à \m su
le H 1/2 0/0 à 107,25. '
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Le Crédit Foncier est ferme à 679 • iP
Crédit Lyonnais à 775 ; le Comptoir National
d'Escompte à 576 et la Société Générale à

Le Suez cote 3245.
Les fonds étrangers sont sans changement

notable.
Au Comptant, les obligations des Chemina

de fer Economiques sont recherchées à 482.

L'ASSURANCE SUR LA VIE

Les Statuts de la Nationale Vie délimi-
tent de la façon la plus sévère et la plus
judicieuse les emplois de fonds fournis.
Aussi le portefeuille de cette Compagnie ne
comprend-il que des valeurs de tout repos
On y voit figurer notamment plus de 2 mil-
lions, et demi de rentes françaises ; plus
534,816 obligations de Chemins de fer Fran-
çais. Elle possède aussi pour 86 millions
d'immeubles.

Le Propriétaire-Gérant, V. FOURNIER.


